
UNE COLONIE FWODALE EN AMÉRIQUE

Que l'on nous rende ces parties du Maine, du Vermont, de
l'Ohio comprises autrefois dans nos limites, et que l'on appelle
pour les protéger, d'une part, les descendants des fondateurs du
-Canada, de l'autre, les descendants des pionniers des colonies

anglaises. Cette démonstration vaudrait des volumes de rai -
sonnements, car nos voisins auraient à peine assez de senti -
nelles pour couvrir leurs postes, et pas d'armée, tandis que
nous aurions trois cent mille hommes sous les armes. Est - ce
assez concluant ?

Ceux qui n'ont pu nous battre, ceux que nous avons sans cesse
battus, ceux qui n'ont laissé ni souvenirs de gloire, ni travaux ci -
vilisateurs, ni familles, ne peuvent être mis en comparaison avec
la race formée dans la Nouvelle - France sous le nom Canadien.

Que des hommes qui ne sont pas leurs descendants écriveût
des articles avec la prétention d'être fort méchants, cela ne
changera rien à la vérité. Comme le dit un proverbe, le sang
est meilleur que l'encre.

M Rameau n'est pas homme à refuser le combat. Ce n'est pas
sa cause que je plaide, c'est la nôtre. Du reste, il a commencé
le feu par l; lettre suivante, qu'il est bon de remettre sous les
yeux des lecteurs, quoiqu'elle ait paru dans l'Opinion Publique,
de Montréal :

"'Je vous transmets ma réponse au journal la Nation de
New -York. Vous savez qu'on ne peut pas contenter tout le
monde, et, bien que je, n'aie point ménagé aux Américains les
louanges qu'ils m'ont paru mériter, on parait, cependant, fort
irrité contre moi.

" Dans cette critique, dont la forme est acerbe et dont le
fond est pauvre, on s'attaque à de prétendus inexactitudes,
dont l'importance serait bien minime alors même qu'elles se -

raient démontrées. En tout cas, aucune d'elles ne peut influer
sur le fend du débat. Ce qui choque, en effet, derrière ces
argùties puériles, c'est que j'ai rétabli quels étaient les pro-
cédés et la forme des premières colonisations, et ce qui blesse>
surtout, c'est que j'ai déchiré le voile des préjugés qui flattent
la vanité des Yankees. Ces subtilités puériles, sur lesquelles
on argumente, ne servent qu'à dissimuler la mauvaise humeur
qu'inspirent ces questions indiscrètes que j'ai soulevées.

"Mais ces questions elles -mêmes, on évite de les discuter;
on se rejette sur des incidents, et quels incidents ? Le rédac-
teur de la Nation, qui les a choisis, y tombe presque toujours
dans des méprises tellement bizarres, qu'il est nécessaire de
les signaler, pour montrer quelle est la science de cet esprit fort.
J'entre donc dans l'examen de ces griefs.
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